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Introduction

En effectuant des recherches sur Claude Lévi-Strauss aux archives de l'Institut de France, à Paris, mon regard s'est porté sur un article du International Herald Tribune daté du 22 décembre 1987 qui titrait : « The'Posthumous'Lévi-Strauss » (« Le Lévi-Strauss posthume »). Cet article rédigé à l'époque par James M. Markham du New York Times commençait ainsi : « André Malraux est mort. Jean-Paul Sartre est mort. Raymond Aron est mort. L'âge d'or des grands intellectuels français est révolu. Aujourd'hui nous constatons un déclin de la culture, une montée en puissance tape-à-l'œil de la télévision et une transformation des écrivains en “divertisseurs”. Pourtant, si l'on emprunte un escalier étroit du Collège de France près du Panthéon sur la rive gauche, on tombe sur le dernier géant incontesté des lettres françaises. Vif et agile à soixante-dix-neuf ans, Claude Lévi-Strauss plaisante et dit qu'il s'attèle dur à son “travail posthume”. »




Dans un second article emprunté cette fois aux Nouvelles littéraires du 19 août 1974, je pouvais lire : « Claude Lévi-Strauss a conquis par d'innombrables
treks une Amérique qu'ignorent les Américains eux-mêmes. »




Cet homme-là, Claude Lévi-Strauss, reste l'un des penseurs français du xxe siècle les plus connus à l'étranger. Le retentissement international de son œuvre n'est plus à prouver. Elle a bien entendu touché la France, mais elle a aussi eu une influence dans nombre de pays, là même où l'on ne l'attend pas, toujours d'actualité, bravant les modes et les temps, nourrissant les grands débats de notre siècle. Trésor national vivant de l'ethnologie, Claude Lévi-Strauss n'a jamais rédigé ses mémoires et se montre avare d'interviews.




En 2008, Claude Lévi-Strauss a cent ans. Comment faire connaître l'homme derrière l'œuvre ? En tant que journaliste, j'ai voulu recueillir des témoignages sur ce personnage si attachant. À travers eux, naît une entrée dans l'univers lévi-straussien, un modeste regard sur la réflexion d'un homme sur l'Homme. Lorsque je visionne l'entretien télévisé accordé par Claude Lévi-Strauss à Jean-José Marchand en 1972, quelque chose me frappe et m'interpelle. Les mots de l'ethnologue sont simples et didactiques. Ils parlent non seulement aux scientifiques et aux intellectuels mais aussi aux jeunes générations d'horizons très divers. Ils donnent envie de s'intéresser à des thèmes majeurs : écologie, différence entre nature et culture... Les mots de Claude Lévi-Strauss sont un éclairage, une visite du monde et de ce qui le constitue.





N'ambitionnant en aucune manière de soutenir ou de commenter les théories que je laisse bien entendu aux savants, il me semble néanmoins important de rappeler grâce à des témoignages combien Lévi-Strauss, derrière sa façade distante, a été et reste un homme de grande sensibilité. Celle-ci est partie intégrante de toute son œuvre.




Sans son affection pour l'Homme, son parcours aurait été bien différent. Oui, Lévi-Strauss sait sourire, oui il a de la fantaisie. Humaniste, il a aussi de l'humour et manie le verbe avec brio. Il est d'une grande humanité qui apparaît tout au long de sa carrière. Il a un goût pour l'art (le dessin qu'il affectionne particulièrement), la musique (les concertos de Ravel notamment), les animaux (un ouistiti qu'il finit même par adopter), la botanique (dont témoigne l'appendice final de La Pensée sauvage consacré à la fleur viola tricolor, c'est-à-dire la « pensée des champs »), et bien sûr l'Homme.




Bien loin de juger, de critiquer, d'analyser quelque aspect que ce soit, je crois en revanche utile à l'occasion du centenaire de cet homme d'exception de porter à la connaissance du plus grand nombre, néophytes, curieux, jeunes et moins jeunes, quelques notes introductives d'un portrait, celui d'un homme qui a considérablement influencé la pensée du xxe siècle.





Personne ne peut rester indifférent aux études sur les peuplades indiennes du Brésil et de l'Amérique du Nord, notamment sur les systèmes de parenté, les habitudes alimentaires et les cérémonies de mariage, qui prouvent l'existence d'une matrice fondamentale, commune à toutes les sociétés humaines. Personne ne peut contester la portée à la fois savante et philosophique des travaux de cet ethnologue ou encore les messages de tolérance qui se dégagent de son œuvre. Il a prouvé que l'esprit non occidental – non civilisé disait-on jadis – est très proche du nôtre. Il continue de communiquer son exceptionnel intérêt pour l'Autre et pour l'environnement qui n'a jamais trouvé autant d'écho qu'à l'heure actuelle. Visionnaire, n'écrivait-il pas cinquante ans auparavant dans Tristes Tropiques : « Il n'y a plus rien à faire : la civilisation n'est plus cette fleur fragile qu'on préservait. » Nature massacrée, destruction de la diversité culturelle à travers le « global village », toutes ces thèses lévi-straussiennes ne trouvent-elles pas leur place dans les réflexions brûlantes de nos débats actuels ?




Comme beaucoup sans doute, je connaissais son nom mais je n'avais jamais pris la peine de me plonger dans son œuvre. Puisqu'elle m'intimidait, je me disais que beaucoup d'autres devaient être dans le même cas. Comment donc donner des « clés », des approches pour susciter l'envie du plus grand nombre de s'intéresser à cette œuvre à travers l'homme ?





Il me fallait donner la parole à ceux qui, parmi ses proches, ont le mieux connu l'ethnologue, même s'il se livre très peu, pour qu'ils puissent peindre un portrait exact. C'est ainsi que ce livre offre de multiples facettes du personnage privé, le plus souvent ignoré, selon l'angle de vision de chacun de ces témoins. Ma première rencontre au Collège de France avec l'un d'eux, Philippe Descola, qui fut l'élève de Lévi-Strauss, fait germer mon projet. Quoi de plus intéressant que d'écouter celui qui a partagé les dernières années d'enseignement de Lévi-Strauss et qui a voulu faire de l'ethnologie après la lecture de Tristes Tropiques ? Ses mots éclairent la vie et l'œuvre du célèbre penseur. Ils suscitent la curiosité.




Les rencontres qui suivent alimentent ce qui devient petit à petit une série de témoignages des héritiers intellectuels de Claude Lévi-Strauss, lequel donne son approbation à ce projet de livre dans une lettre manuscrite, preuve de son aimable intérêt. Cinq témoins sur trois générations ayant côtoyé de près le grand anthropologue trouvent naturellement leur place ici :




Philippe Descola, dernier thésard du maître, professeur au Collège de France, Françoise Héritier, successeur de Lévi-Strauss à la direction du Laboratoire d'anthropologie sociale du Collège de France, Vincent Debaene, professeur de littérature française à l'Université Columbia de New York et préfacier de l'édition Œuvres dans la Pléiade, Clau-
dine Herrmann, amie personnelle rencontrée à New York en 1941 alors qu'elle préparait son baccalauréat, Jean José Marchand qui a sauvegardé pour la télévision la voix et l'image des grands penseurs recueillis dans ses « Archives » du xxe siècle. Tous ces témoins révèlent ici le littéraire, indémodable auteur de Tristes Tropiques, l'esthète, proche des surréalistes, l'agrégé de philosophie initié à Freud par un proche de Marie Bonaparte, l'humaniste, l'amateur d'art éclairé par une filiation riche d'artistes peintres, de collectionneurs et d'un certain Isaac Strauss, chef d'orchestre des bals de la cour de Louis-Philippe puis de Napoléon III.




Aux témoignages de ces personnalités, pourquoi ne pas ajouter les propres mots de l'anthropologue prononcés à l'occasion de ce qui constitue la consécration ultime dans une vie intellectuelle : l'entrée à l'Académie française, cette institution créée en 1635 par Richelieu et composée de quarante lettrés considérés comme pouvant jouer un rôle éminent dans le devenir de la société et de la Nation.




C'est André Chamson qui parla en premier de l'Académie française à Claude Lévi-Strauss qui raconte : « Depuis quelques années, de temps à autre, on me faisait des signes que je ne pris d'abord pas très au sérieux. Le premier qui me parla fut André Chamson. Je le connaissais de longue date. […] Après l'armistice de 1940, repliés tous les deux dans les Cévennes, nous arpentions les chemins ensemble et discutions les événements. […] C'est
alors que Chamson me parla de l'Académie. Cela me parut invraisemblable, je mis cela sur le compte d'une gentillesse gratuite et n'y prêtai pas attention. Ensuite est entrée en scène une éminente personnalité : Wladimir d'Ormesson, qui m'écrivit une ou deux fois. De nouveau, je fis la sourde oreille. Finalement, après la mort de Montherlant, Jean d'Ormesson, qui n'appartenait pas encore à l'Académie mais dont le talent me charmait déjà, et avec qui j'avais eu de bons rapports de voisinage (quand je m'occupais à l'UNESCO du Conseil international des sciences sociales, parallèle au Conseil international de la Philosophie et des Sciences humaines qu'il continue à diriger), organisa une rencontre avec Maurice Druon. Tous deux me dirent : c'est le moment il faut y aller. Ils insistèrent pour que je rende visite à Maurice Genevois, alors secrétaire perpétuel, ce que je fis. Celui-ci me dit la même chose. J'envoyai ma lettre de candidature à la veille de partir pour la Colombie-Britannique. »







La tradition qui remonte au xviie siècle veut que le nouvel élu fasse l'éloge de son prédécesseur. Au discours de réception, éloge d'Henry de Montherlant, prononcé sous la Coupole par Claude Lévi-Strauss le 27 juin 1974, Roger Caillois1 a opposé une réponse très dure qui a fait couler beaucoup
d'encre. Tout en reconnaissant « votre célébrité est telle qu'il ne se trouve personne pour oser vous disputer le fauteuil que vous briguez ! ». De cette journée symbolique subsiste dans l'air la petite histoire entre les deux hommes et des questions. Comment un ethnologue put-il entrer dans l'enceinte des écrivains ? Quel fut l'accueil au sein de l'institution ? Son élection fut-elle difficile ? Pourquoi une querelle entre Lévi-Strauss et Caillois alors que tant de choses auraient dû les réunir ?




Pour l'académicien Jean d'Ormesson présent ce jour-là2 : « Cette réception a été sans conteste l'une des plus importantes de l'Académie française depuis la guerre. »




Les deux textes publiés au milieu de cet ouvrage complètent et éclairent ces portraits pris sur le vif.




1 Roger Caillois (1913-1978) est un écrivain, anthropologue, sociologue et critique littéraire français. Il est élu à l'Académie française le 14 janvier 1971.


2 Il revient sur cet épisode important en introduction des deux discours académiques qui figurent dans cet ouvrage (pp. 91 et 125).






« Le monde a commencé sans l'homme et il s'achèvera sans lui. Les institutions, les mœurs et les coutumes, que j'aurai passé ma vie à inventorier et à comprendre, sont une efflorescence passagère d'une création par rapport à laquelle elles ne possèdent aucun sens, sinon peut-être celui de permettre à l'humanité de jouer son rôle. Loin que ce rôle lui marque une place indépendante et que l'effort de l'homme – même condamné – soit de s'opposer vainement à une déchéance universelle, il apparaît lui-même comme une machine, peut-être plus perfectionnée que les autres, travaillant à la désagrégation d'un ordre originel et précipitant une matière puissamment organisée vers une inertie toujours plus grande et qui sera un jour définitive. »




Claude Lévi-Strauss, Tristes Tropiques.

 




1.

Claude Lévi-Strauss à New York

par Claudine Herrmann



En 1941, pour échapper aux persécutions nazies, Claude Lévi-Strauss quitta la France à bord du Capitaine-Paul-Lemerle en direction de la Martinique d'où il devait gagner New York. Ce bateau, surchargé de fugitifs, s'arrêtait dans tous les ports pour éviter les contrôles des Anglais et les conditions de vie y étaient difficiles, mais c'est au cours de cet interminable voyage que Claude Lévi-Strauss eut la chance de rencontrer d'autres passagers de marque tels qu'Anna Seghers, auteur d'ouvrages antifascistes, Victor Serge, compagnon de Lénine, et surtout André Breton qu'il entendit donner son nom dans une file d'attente lors d'une escale au Maroc. André Breton était alors l'un des écrivains les plus connus à Paris et Lévi-Strauss dira : « Vous imaginez quel choc j'ai pu ressentir. Je me suis présenté à lui et nous avons sympathisé1. »


Le séjour à New York apporta beaucoup à Claude Lévi-Strauss qui y rencontra non seulement les surréalistes émigrés mais les ethnologues de l'école américaine et Roman Jakobson qui joua un rôle important dans l'élaboration du structuralisme.

Claudine Herrmann, avocate, auteur et professeur dans plusieurs universités américaines était alors en classe de philosophie au Lycée français de New York. Elle fut assez heureuse pour être aidée par lui dans la préparation de son second baccalauréat. Elle a conservé de cette époque quelques souvenirs :



OEBPS/cover.jpg
EMILIE JOULIA

Lévi-Strauss

Lhomme derriere I'ceuvre

JC Lattes





